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Paléontologie
Le paléontologue 
et l’évolution
Pascal Tassy. Le Pommier, 2000
(168 pages, 85 francs).

P ascal Tassy écrit justement qu’il
existe entre paléontologie et évo-
lution «une liaison passionnelle».
Cependant, tous les paléonto-

logues ne vivent pas cette liaison de la
même façon :  la lecture des nombreux
livres que des spécialistes éminents,
au fil des années, ont consacrés à cette
question le montre. Selon P. Tassy, le
paléontologue voit avant tout, dans l’évo-
lution, la reconstitution phylogénétique.
Une bonne partie de son livre, son cours
pourrait-on dire, est donc consacrée à
un exposé des méthodes employées par
les tenants de la systématique phylogé-
nétique, plus connus sous le nom de cla-
distes, pour reconstituer les liens de
parenté entre les espèces et les autres
groupes taxinomiques.

Rassurons-nous : contrairement à ce
qu’annonce l’étrange introduction géné-
rale à la collection dont fait partie cet
ouvrage, il n’est nullement nécessaire de
lire «crayon et cahier de notes à l’appui» :
P. Tassy écrit dans un style clair, et le
glossaire final définit les termes qui paraî-
traient abscons à certains lecteurs peu
familiers des sciences naturelles.

L’auteur ne prétend nullement bros-
ser ici un tableau complet de la paléon-
tologie, et il fait même un inventaire rapide
de diverses approches intéressantes qu’il
n’a pas eu la place d’aborder, de la paléo-
climatologie à l’anatomie fonctionnelle.
Il rappelle aussi que «rien ne serait
possible sans la découverte de fossiles»
et, donc, sans le travail de recherche
sur le terrain, qui est la clé des progrès
futurs de la paléontologie. Cependant, le
propos essentiel du livre est bien celui
qu’indique son titre : l’évolution. Sans
doute serait-il plus exact de dire «la
phylogénie», car les deux termes ne sont
pas synonymes. P. Tassy est un brillant
défenseur de la méthode cladistique de
reconstitution phylogénétique, et les phy-
logénies ainsi obtenues (comme celles
des divers groupes de mammifères
qu’il prend pour exemples) sont, pour lui,
le but ultime du paléontologue préoccupé
d’évolution. Toutefois, se contenter de
reconstituer des phylogénies pour com-
prendre l’évolution des organismes, n’est-
ce pas un peu comme étudier l’histoire
humaine en se limitant aux généalogies
des familles princières, en ne se souciant

ni de l’évolution des conditions socio-
économiques, ni des conflits et des
guerres?

L’évolution telle que la présente
P. Tassy est une suite de transformations
anatomiques qui se produisent dans une
sorte de vide. Tout au plus fait-il allu-
sion aux déplacements continentaux et
à leur influence sur la phylogenèse. Or,
il ne fait aucun doute que l’histoire des
êtres vivants est intimement liée à celle
des milieux où ils vivent. La cladistique
ne nous renseigne pas à ce sujet, mais
est-ce une raison pour l’ignorer? La gêne
qu’éprouve P. Tassy à l’aborder est par-
ticulièrement claire lorsqu’il traite des
extinctions en masse. On le sent assez
peu familier de cette question, qu’il s’ef-
force de minimiser. Il suffit pourtant de
parcourir les colonnes des grandes
revues scientifiques pour comprendre
l’importance qu’ont pris les débats sur
les extinctions dans une communauté
scientifique qui dépasse de loin le milieu
paléontologique. Pour P. Tassy, cepen-
dant, «pour les paléontologues, les expli-
cations invoquant des événements
instantanés – astéroïdes, comètes – fleu-
rent le catastrophisme dont on a vu qu’il
était, au siècle dernier, le corollaire d’une
vision fixiste de la vie et lié aux balbu-
tiements d’une paléontologie en train
de se constituer».

Autrement dit, l’étude des extinctions
en masse serait un retour en arrière, à
des conceptions périmées et pré- ou anti-
évolutionnistes. L’argument est faible,
car les chercheurs modernes qui ne crai-
gnent pas de se réclamer du catastro-
phisme n’en renient pas pour autant la
théorie moderne de l’évolution. On
peut admirer les intuitions de Cuvier en
la matière sans partager son fixisme ;
on peut voir en Jean-Baptiste Lamarck
(1744-1829) un précurseur en matière
d’évolution sans pour autant croire à l’hé-
rédité des caractères acquis. D’ailleurs,
il est assez surprenant de trouver, sous
la plume de P. Tassy, une présentation
erronée de certaines conceptions de
Georges Cuvier (1769-1832), lorsqu’il
écrit que celui-ci «émit l’hypothèse d’une
succession de déluges anéantissant la
vie sur Terre, faune et flore étant recréées
après chaque bouleversement». Il suf-
fit de relire le Discours sur les révolu-
tions de la surface du globe pour voir
que Cuvier, contrairement à d’autres
catastrophistes comme Alcide d’Orbigny
(1802-1857), n’envisageait pas ces
anéantissements complets et ces créa-
tions successives.

Pourquoi cette répugnance à prendre
au sérieux le catastrophisme moderne,
qui bouleverse certes notre vision de
l’histoire du monde vivant, mais ne s’op-
pose en rien au cladisme cher à

P. Tassy? Ce dernier l’explique peut-
être lorsqu’il évoque les «relations ambi-
guës, sinon conflictuelles» entre la
systématique cladistique et la paléon-
tologie. Pour lui, «les raisons en sont
d’abord d’ordre sociologique. La rupture
avec les méthodes traditionnelles  en
paléontologie ne découle pas de ses
propres évolutions épistémologiques,
mais d’une autre science. Pour un
paléontologue, un tel constat est tou-
jours difficile à admettre». On peut aisé-
ment transposer cela aux relations
tout aussi ambiguës et conflictuelles
qu’entretiennent certains paléontologues
avec les approches catastrophistes d’au-
jourd’hui : celles-ci ont eu pour point
de départ d’autres disciplines scienti-
fiques, dont la géochimie, la physique
et l’astrophysique. Elles n’en transfor-
ment pas moins la façon dont les paléon-
tologues conçoivent aujourd’hui
l’évolution. P. Tassy, et c’est bien com-
préhensible, concentre son livre sur l’as-
pect de la paléontologie évolutive qui
l’intéresse, à savoir la phylogénie ; il le
fait avec talent, mais je regrette qu’il livre
par la même occasion un combat d’ar-
rière-garde contre des approches nou-
velles qui ont replacé la paléontologie
au cœur de vastes débats scientifiques
impliquant nombre d’autres disciplines.

Eric BUFFETAUT

Éthologie
Les sociétés animales.
Évolution de la coopération
et organisation sociale
Serge Aron et Luc Passera. Éditions
De Boeck, 2000 (336 pages,
320 francs).

E n 1973, trois biologistes ont par-
tagé le prix Nobel de médecine :
Konrad Lorenz (1903-1989) étu-
diait les oiseaux (on se souvient

de la célèbre photographie où il était suivi
par une ribambelle d’oisons) ; Karl von
Frisch (1886-1982) a commencé à
décrypter la mystérieuse danse des
abeilles ; et Nikolaas Tinbergen (1907-
1988) s’est intéressé aux comportements
instinctifs des animaux. Ils ont développé
l’éthologie, ou science du comportement
animal.

Où en est aujourd’hui la discipline?
Le behaviorisme (observation du com-
portement de l’extérieur sans recours aux
explications physiologiques) est passé
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de mode, l’éthologie s’est diversifiée, est
devenue multidisciplinaire, les avis se
nuancent. Les certitudes sont aban-
données, et les remises en question s’en-
chaînent, mais on se rend mal compte
de cette évolution en France, car l’étho-
logie est peu présente dans les cursus
universitaires, voire rognée dans les nou-
velles maquettes de biologie. Les livres
d’éthologie récents sont rares : on s’en
convainc en soumettant le mot clé «étho-
logie» aux moteurs de recherche sur Inter-
net (de 10 à 30 références, avec peu
d’auteurs ; le choix est limité, et cer-
tains ouvrages sont dépassés). Quelle
différence avec le résultat que l’on obtient
quand on cherche les sites indexés par
le mot ethology (plusieurs centaines de
résultats)!

De ce fait, la publication du livre de
Serge Aron et Luc Passera est une vraie
bonne nouvelle. Les auteurs sont des
spécialistes reconnus des insectes
sociaux et, dans Les sociétés animales,
ils traitent de l’évolution sociale dans le
cadre de la sélection naturelle et intè-
grent dans leur démarche l’évolution,
l’écologie et l’éthologie.

Ils démontrent magistralement que
les concepts sont faits pour être ébran-
lés, que les idées reçues n’existent que
pour être balayées. La vie sociale des
animaux n’est pas synonyme de vie en
groupe, et de nombreux stades séparent
l’animal solitaire de l’animal eusocial
(mode de vie sociale le plus élaboré) : il
y a l’animal grégaire (interattraction entre
congénères), subsocial (apparition des
comportements parentaux), colonial (exis-
tence d’un site d’élevage commun des
jeunes, mais chaque femelle travaille
pour elle-même), communal (les femelles
coopèrent aux soins des jeunes).

L’eusocialité, beaucoup étudiée par
le sociobiologiste Edward Wilson, sem-
blait un concept simple. Les insectes
eusociaux se trouvent dans l’ordre
des Isoptères (termites) et dans celui
des Hyménoptères (fourmis, abeilles et
guêpes), mais il existe aussi quelques
exemples de vertébrés eusociaux, dont
les rats-taupes (Heterocephalus gla-
brus, famille des Bathyergidés). Les cri-
tères de l’eusocialité semblaient
particulièrement stricts : une coopéra-
tion dans les soins aux jeunes et le che-
vauchement des générations (les
descendants aident leurs parents), et
des individus spécialisés dans la repro-
duction, tandis que d’autres, plus ou
moins stériles (de façon définitive ou
temporaire), se chargent des tâches
communautaires en se les répartissant
(polyéthisme). Le secret de l’altruisme
de certains membres de la société qui
sacrifient leur sexualité à un petit
nombre d’individus chargés de les repré-

senter est leur apparentement, c’est
la sélection de la parentèle.

Pourtant certaines fourmis (Pristo-
myrmex pungens) n’ont pas de reine et
se reproduisent toutes par parthénoge-
nèse thélytoque (ne donnant que des
femelles). Malgré leurs particularités, il
semblerait ridicule d’écarter ces fourmis
japonaises des insectes eusociaux.
D’autres exemples comme les chiens de
prairie (Cynomis ludovicianus) pratiquent
une vie sociale évoluée, mais tous les indi-
vidus d’une coterie (8 à 12 individus) se
reproduisent : la coopération dans l’éle-
vage des jeunes et l’existence d’un nid
collectif semblent ici des caractères essen-
tiels de l’eusocialité. On admettrait aujour-
d’hui la distinction entre des espèces
primitivement eusociales (celles où toutes
les femelles se reproduiraient) et les
espèces hautement eusociales (avec spé-
cialisation dans la reproduction). Le bloc
de l’eusocialité s’est scindé en deux.

On s’est beaucoup émerveillé du
comportement altruiste des animaux qui
se sacrifient pour leurs parents, telles
les mangoustes (Suricata suricatta) qui
vivent dans des régions désertiques du
Sud de l’Afrique. On connaît leur sil-
houette dressée de sentinelles perchées
sur un monticule, prêtes à alerter leurs
congénères (occupés à la recherche
de nourriture) dès qu’un prédateur
menace. Ces vaillants gardiens affamés
et vigilants semblaient être les symboles
du dévouement. Or, T. Clutton-Brock et
ses coauteurs ont récemment dévoilé,
dans la revue Science (1999), après plus
de 2 000 heures d’observation, que les
sentinelles ne montaient la garde que
rassasiées, qu’elles étaient les premières
à regagner le terrier en cas de danger
et qu’elles échappaient au danger! Beau-
coup d’animaux prétendument altruistes
sont de parfaits égoïstes !

Même si la vie sociale est, dans
l’ensemble, avantageuse, ses inconvé-
nients sont indéniables. Les bénéfices
sont un meilleur repérage des prédateurs,
une défense collective, la recherche de
nourriture et l’élevage des jeunes en com-
mun. Les inconvénients sont la concur-
rence alimentaire ou reproductive, les
risques de maladies, le parasitisme social
(certains profitant des autres sans resti-
tuer une contrepartie équivalente). Autre-
ment dit, les sociétés animales, pas
plus que les sociétés humaines, ne
sont idéales ; dans les deux cas, de
multiples conflits sont possibles.

L’ouvrage est remarquablement
construit, didactique dans le bon sens du
terme, toujours passionnant, jamais
ennuyeux, et la lecture en est aussi
agréable pour le spécialiste que pour
l’amateur.

Michèle FEBVRE

Chimie
Chimie, l’art de se poser 
les bonnes questions
J. Garratt, T. Overton et T. Threlfall.
Éditions De Boeck, 2000
(182 pages, 130 francs).

D e nombreux livres d’enseignement
sont bien faits... et très conve-
nus : on salue alors une présen-
tation remodelée de la discipline,

une organisation interne nouvelle ou un
graphisme perfectionné. Toutefois, les livres
d’enseignement véritablement originaux
sont rares : en physique, par exemple, le
cours de Richard Feynman reste isolé, et
le livre de Lubert Stryer, en biologie molé-
culaire, a fait époque, tout comme la Chi-
mie physique de Peter Atkins, en chimie
physique, ou encore les traités de Bour-
baki, en mathématiques.

Posons aujourd’hui une pierre blanche,
car Chimie, l’art de se poser les bonnes
questions, avec son titre ambigu (la chi-
mie a-t-elle l’apanage d’être la discipline
où l’on se pose de bonnes questions, ou
bien est-ce ce livre qui fait poser les bonnes
questions en chimie?), est une remar-
quable innovation pédagogique. 

Que l’on en juge : le sous-titre, qui décrit
le contenu de l’ouvrage, est «Décryptage
critique d’un texte scientifique», et les cha-
pitres sont successivement «Comprendre
une argumentation», «Construire une argu-
mentation», «Lire de manière critique»,
«Se faire une opinion judicieuse». L’ob-
jectif constant : enseigner aux étudiants
comment réfléchir et non à quoi réfléchir.
On l’a compris, les auteurs luttent contre
le cliché selon lequel la chimie serait
«une accumulation de constatations expé-
rimentales disparates». Ils luttent à l’aide
d’exercices (une trentaine par chapitres)
dont la solution n’est donnée qu’une fois
sur deux, en fin de document.

Examinons-en un, tiré du chapitre
deuxième. L’énoncé donne trois proposi-
tions : (A) La synthèse d’un acide phos-
phorique de qualité engrais (c’est-à-dire
impur) est moins onéreuse que celle de
l’acide phosphorique pur ; (B) La synthèse
de l’acide phosphorique pur implique
diverses étapes incluant la sublimation du
phosphore blanc ; (3) L’acide phospho-
rique de qualité engrais peut être synthé-
tisé en une seule étape, étant donné qu’il
ne doit pas être d’une grande pureté. Le
livre demande aux étudiants de former une
«argumentation», c’est-à-dire un agence-
ment séquentiel d’idées qui aboutissent
à une conclusion logique, proposant des
structures du type «X et Y, et dès lors Z»,
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ou «X, Y, ce qui illustre ou démontre Z»
ou «X, Y, ce qui explique pourquoi Z».

L’exemple précédent est donné sans
solution, car la réflexion pure conduit
finalement à la solution, mais, pour d’autres
cas, une bonne culture générale en chi-
mie s’impose. Par exemple, le problème
dont l’énoncé est «Plusieurs fois chaque
année, des fidèles accourent nombreux
vers la cathédrale de Naples pour être
les «témoins de la liquéfaction miraculeuse
du sang de saint Janvier». Un flacon à moi-
tié rempli d’une substance rouge res-
semblant à du sang leur est présenté. Au
cours de la cérémonie, ledit flacon est
retourné plusieurs fois de bas en haut, et
l’officiant examine si le sang s’est liqué-
fié. Cette liquéfaction peut se produire au
bout de quelques minutes, ou après des
heures, voire des jours, et ce, quelle que
soit la période de l’année, été ou hiver.
Laquelle, parmi les assertions suivantes,
fournit la meilleure hypothèse permettant
d’expliquer ce phénomène? A : Il s’agit
d’un véritable miracle. B : Le contenu du
flacon est photosensible et se liquéfie
lors de son exposition à la lumière. C : La
liquéfaction et la resolidification du contenu
du flacon résultent du développement pério-
dique d’un micro-organisme. D : La sub-
stance est thixotrope, ce qui signifie qu’elle
passe de l’état solide à l’état liquide sous
l’effet d’une certaine agitation. E : La sub-
stance est un solide hygroscopique, déli-
quescent, qui devient liquide lorsqu’il
absorbe l’humidité de l’air.

Cette fois, la discussion donnée en
solution (nommée «commentaire») apporte
plus que la seule résolution de l’exercice.

Enfin, il y a aussi les cas beaucoup
plus techniques, telle l’analyse de la
réaction de Pictet-Spengler (qui fait inter-
venir une molécule organique contenant
un cycle à cinq atomes, dont quatre de car-
bone et un d’azote), où une connaissance
ciblée s’impose.

Nous commencions l’évocation de ce
livre en mentionnant son originalité : elle
est patente. Malgré le nombre de pages
réduit, les qualités du document sont
grandes (la valeur n’attend pas le nombre
des pages), et la traduction est générale-
ment bonne. Un regret, à ce propos, tou-
tefois : quelques belgicismes subsistent.
Quel étudiant français comprendra la
phrase «laquelle, parmi les assertions sui-
vantes, déforce le plus le mécanisme
proposé»? Déforce? Et une couche éthé-
rée est-elle une couche d’éther?

Malgré ces défauts véniels, le livre
me semble hautement recommandable,
car, quel que soit l’exercice, qu’il impose
une connaissance chimique préalable ou
qu’il ne demande qu’un peu de réflexion,
il conduit à une connaissance solide, parce
que raisonnée, de la chimie.

Hervé THIS

Agronomie
Le défi paysan
Luc Guyau. Éditions Le Cherche-Midi
(152 pages, 78 francs), 2000.

L ’agriculture et l’alimentation sont
aujourd’hui au centre de nombreux
débats de société qui, de toute évi-
dence, concernent la recherche,

agronomique d’abord, mais aussi la
recherche tout court : que l’on songe aux
interrogations concernant les maladies à
prions, les organismes génétiquement
modifiés (OGM) et, même, sur un plan
économique, les discussions de l’Organi-
sation mondiale du commerce.

Il se trouve, et c’est une chance, que
les agriculteurs passent progressivement
d’une tradition orale à une pratique de l’écrit.
Luc Guyau, président de la puissante Fédé-
ration nationale des syndicats d’exploitants
agricoles (FNSEA), paie, à cet égard, de
sa personne. Il propose aujourd’hui, aux
éditions Le Cherche-Midi, un ouvrage inti-
tulé Le défi paysan. Je ne saurais trop
conseiller la lecture de cet ouvrage à
toute personne soucieuse de saisir, sur le
fond, la question agricole.

L. Guyau s’adresse, en fait, de l’inté-
rieur, aux agriculteurs. Dans un style direct
et plaisant, il n’élude aucune question
gênante. On est rapidement séduit par la
prise en compte qui est la sienne des
vrais problèmes des consommateurs et
des citoyens : sécurité sanitaire, maîtrise
de l’environnement, équité économique.

L’appel ainsi formulé à l’adresse des
agriculteurs est responsable et tonique. L’idée
que se fait L. Guyau du progrès technique
est également très équilibrée et – pourquoi
ne pas le dire? – sain. Il refuse tout retour
en arrière, et milite pour une précaution
responsable plutôt que culpabilisatrice.

Hormis ce qui pourrait être un peu accro-
cheur, vis à vis des militants de base de la
FNSEA et les développements un peu tech-
niques sur le devenir de la politique agri-
cole commune et l’Organisation mondiale
du commerce, Le défi paysan est, à coup
sûr, un livre de référence pour tous ceux
qui s’intéressent à l’agriculture, à l’alimen-
tation, aux relations de l’homme «moderne»
avec la nature. La sincérité et la simplicité
des propos de L. Guyau donnent, de sur-
croît, à son ouvrage beaucoup de charme
et d’authenticité.

Guy PAILLOTIN
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